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Note de l’éditeur

 

Saynètes et monologues, édité par Tresse de 1877 à 1882, regroupe six volumes de  textes courts en vogue dans le Paris des cercles littéraires d’avant-garde comme dans les soirées mondaines. Un répertoire de dialogues, monologues, saynètes, comédies et opérettes portés à un art véritable, dont la modernité apparaît avec évidence, et dans lequel se côtoient Charles Cros, Paul Arène, Nina de Villard, Charles de Sivry, Théodore de Banville, Eugène Labiche, Charles Monselet ou encore Villiers de L’Isle Adam.
Le présent ouvrage a été sélectionné parmi les textes publiés dans Saynètes et monologues. De nombreux titres de cette fresque sont disponibles auprès de la majorité des librairies en ligne.


L’Écran bleu
Comédie en un acte
de M. Jules de Marthold


À Mlle J. Thénard.

Salon chez madame de Vauvray.

Personnages
HENRI D’ARTIGNY : M. BAILLET, de la Comédie-Française.
HORTENSE DE VAUVRAY : Mlle THÉNARD.



Scène unique

D’Artigny, madame de Vauvray.
Lui, assis à gauche de la cheminée, face au public, les pincettes à la main, regarde vaguement danser la flamme, immobile et l’esprit très loin. – Elle, assise à gauche du guéridon, travaille au métier à un écran fond bleu avec couronne de fleurs et écusson au milieu.

ELLE, après un très long silence
Et… alors ?

LUI, tressaillant, sortant de sa rêverie
Hein ?

ELLE
Depuis un grand quart d’heure, au moins, vous êtes là, immobile et muet. (Sur un mouvement qu’il fait, se levant et venant derrière la table.) Non, je ne vous demande pas d’excuses… je ne vous fais pas de reproches… À quoi pensiez-vous ?

LUI
Mon Dieu, je pensais…

ELLE
À rien… Non, à quelque chose ?

LUI
Oui, mais c’est difficile à dire, ou plutôt, peut-être, à comprendre.

ELLE
Merci.

LUI
À… faire comprendre : c’est si vague et si précis tout à la fois, la pensée… (Elle lui sourit en signe de pardon. Lui, très sincère et avec une grande bonhomie.) Je réfléchissais… à toutes les choses… (Il s’assied à droite près de la table.) charmantes… que je vais pouvoir me rappeler cet hiver.

ELLE
Quelles… choses ?

LUI
Eh bien mais… ces deux mois, passés ici, avec vos amis, à la campagne.

ELLE
Vous la détestez, la campagne.

LUI
C’est vrai mais, d’abord, n’est-ce pas vous qui m’avez invité à y venir et le devoir d’un galant homme, n’est-il pas, avant tout…

ELLE
D’être poli ?… Êtes-vous assez malhonnête !… Ensuite… ?

LUI
Ensuite, comme j’adore Paris, vous le savez, et comme, à un moment donné, on se fatigue toujours un peu de ce qu’on aime le plus et le mieux, je n’ai pas été fâché, je l’avoue, d’y venir quelque temps, à cette campagne, pour y retremper d’autant mon amour de la ville.

ELLE
C’est du Machiavel. Mais, quel plaisir, alors, pourrez-vous prendre, une fois que vous y serez réinstallé, dans votre ville, à vous retracer des tableaux champêtres ?

LUI
C’est bien simple : je ne les aurai plus.

ELLE
Oh ! oh ! Mais non, ce n’est pas simple, c’est très compliqué, au contraire, votre… système. (Elle se lève, va à la cheminée prendre une pelote de soie qu’elle a d’abord cherchée sur la table, puis se chauffe les pieds, debout.) Ainsi, vous prétendez… ou plutôt, non : vous êtes comme les enfants, tout bonnement, lesquels ne veulent jamais que ce qu’on ne peut pas leur donner, être à hier, par exemple, ou bien avoir la lune.

LUI
Eh ! les enfants sont les seuls êtres vraiment sensés que je connaisse ! Quant… au désir d’avoir la lune, lorsque j’étais petit, je ne mangeais jamais ma soupe que tout à fait refroidie, tant je m’absorbais dans la contemplation des nuages de la fumée. J’aime toujours les nuages.

ELLE
Vous devez être très malheureux.
Elle vient se rasseoir à sa place.


LUI
Profonde erreur !… (Il se lève.) Il n’y a de réellement bon que ce qu’on ne tient plus ou ce qu’on ne tient pas encore ; ce dont on peut se souvenir, quitte à regretter, et ce qu’on peut espérer… quitte à désespérer… comme l’amant de la belle Philis !… Je vous disais que j’aime les nuages ? une fois, je les ai traversés en ballon ; ça a failli m’en dégoûter pour la vie. L’ombre, voyez-vous, il n’y a que l’ombre.

ELLE
Alors, la proie ?

LUI
Peuh ! je n’ai jamais été grand chasseur.
Il remonte.


ELLE
Ah çà, mais décidément, vous causez, vous ? Depuis deux mois, c’est la première fois que je m’en aperçois.

LUI, au fond
Le moyen de placer un mot ! vous étiez si entourée.

ELLE
Ne faisiez-vous pas partie de l’entourage ?

LUI
Moi, c’est différent.

ELLE
Bah !

LUI
Sans doute !… Il y avait là un tas de messieurs, de dames, de demoiselles !… C’était un bourdonnement, un tapage, un tumulte !… du matin au soir, tout cela chantait, courait, dansait, criait, mais… mais ne causait jamais. (Il descend à droite, seulement jusqu’à la table.) Je me rappelle avoir quitté un appartement… adorable, ayant vue sur de grands jardins les plus beaux du monde parce que, non loin, était une caserne et qu’on entendait continuellement le tambour. Ce que le son du tambour chasse la pensée, c’est inimaginable, monstrueux !

ELLE
Alors, c’est… quelque chose comme un souvenir de caserne que vous allez emporter d’ici, pour votre hiver ; un souvenir de garnison ?

LUI
Oh !

ELLE
Dam.
Un silence.


LUI, prenant son chapeau sur le piano
Et… c’est… toujours demain que vous quittez la campagne ?

ELLE
Cette demande ! Puisque nous prenons le même train : dix heures quarante-neuf : ah ça ! Où êtes-vous donc ?

LUI
Moi, je…
Il redescend, le chapeau à la main.


ELLE
Comment, vous vous en allez… ?

LUI, montrant la pendule
Dam… oui…

ELLE
À huit heures et demie ?… Pour un homme qui déteste le bruit, vous n’aimez guère le calme. Du temps qu’il y avait tout ce tas de monde si tapageur, hier encore, alors que vous ne trouviez pas le moyen de placer un mot, vous ne vous retiriez jamais avant onze heures, jamais… et aujourd’ hui que, pour la première fois, nous pouvons causer, puisque nous ne sommes que tous les deux…

LUI
Justement….

ELLE
Est-ce que vous craindriez de me compromettre ?

LUI
Je craindrais… d’en avoir l’air.

ELLE
Oh ! mon ami !… vous nous calomniez… car je ne veux pas vous faire l’injure de vous croire un fat… Allons, posez votre chapeau, et, tenez, mettez une bûche au feu. (Il obéit.) Et, racontez-moi toutes sortes de belles histoires… Continuons de causer tandis que je travaille.

LUI, tout pensif devant sa broderie
Oui… à ce machin-là.

ELLE
Ce machin-là, mon écran ! qui sera si joli, quand il sera monté… n’est-ce pas ?

LUI
Très joli, oui.

ELLE
Ça ne vous plaît pas ?

LUI
Si, si, au contraire…

ELLE
Seulement ?… – Il y a un seulement… dans votre voix, dans vos yeux.

LUI
Pas le moins du monde, je vous assure.

ELLE
Tiens, vous mentez ?… Au fait, puisque vous causez !… Mais, voyons, soyez franc : qu’est-ce qui vous choque, qu’est-ce qui vous déplaît ?

LUI
Eh !… je cherche…

ELLE
Vous voyez bien… ! – La couronne de fleurs ?

LUI
Oh ! non ; elle est d’une grâce parfaite ; c’est harmonieux, c’est léger.

ELLE
L’écusson ?

LUI
Non plus ; il est bien.

ELLE
Le fond ?

LUI
Il est bleu : couleur de ciel.

ELLE
Vous auriez voulu… quelques nuages, peut-être ?

LUI
Oh !

ELLE
Avec un petit ballon ?

LUI
Vous êtes méchante.

ELLE
Alors, quoi ?

LUI
Je ne sais pas, je ne vois pas au juste… c’est une sensation que je n’analyse pas. Tout cela est fort élégant, très délicat, très joli… et pourtant, il y a quelque chose qui cloche, il me semble ; oui, quelque chose… seulement, quoi ?…

ELLE
Tenez, vous ne vous y connaissez pas.

LUI
C’est possible. – Il y a un temps infini que vous travaillez à cela !

ELLE
Depuis que je suis ici, deux mois…

LUI
Ah ! je sais bien, (Avec la vivacité propre aux résolutions soudaines, appuyé sur le dossier de la chaise qui est derrière la table.) Figurez-vous…
Il s’arrête court.


ELLE
Allez, j’écoute.

LUI
Non, rien, je… C’est presque terminé ?

ELLE
Comme vous pouvez en juger. Je vais avoir fini.

LUI
Tout à fait… ?

ELLE
Sans doute. Tant que quelque chose n’est pas fini tout à fait, ce n’est pas fini du tout.

LUI, pensif, allant s’asseoir sur le pouf
Tout à fait… ? pas du tout… ? très juste.

ELLE
Ce soir, à onze heures environ… l’heure où vous vous retirez quand il y a trop de monde pour votre goût.

LUI
Ce soir… C’est étonnant comme vous travaillez vite.

ELLE
Ah çà ! vous ne savez plus ce que vous dites… ? Tout à l’heure… – Eh ! bon Dieu !… Quelle est cette contemplation extatique ?

LUI
Figurez-vous…

ELLE
Au fait, oui, c’est une idée. Si on y revenait un peu, à ce… Figurez-vous… interrompu de tout à l’heure. Asseyez-vous : Je me figure.

LUI
Figurez-vous… que… depuis que cet écran est commencé… j’attends qu’il soit fini.

ELLE
Moi aussi.

LUI
Ah ! mais, vous, c’est pour le mettre devant le feu.

ELLE
Bien entendu, un écran… Et vous ?

LUI
Moi…

ELLE
C’était sans doute pour me dire que vous le trouviez… : raté.

LUI
Ah !… (Se levant, avec humeur, remonte un peu au milieu et regardant la cheminée.) Devant le feu ! Tenez, quand j’y pense, cela me met en colère, presque !… Je me représente tous les gens qui, cet hiver, vont se croire tenus de vous adresser leurs compliments sur vos doigts de fée… Doigts de fée, oui ; vous verrez si votre M. Grévineau-Larpand ne se sert pas de cette expression… fade.

ELLE
Bon ! Vous en voulez à ce pauvre Grévineau, maintenant !

LUI
Non, je ne lui en veux pas. Pourquoi lui en voudrais-je ?… Je me demande seulement comment vous consentez, vous, à recevoir un être aussi… platement ennuyeux.

ELLE
C’est un fort honnête homme et de la meilleure compagnie. (Sur un mouvement de Lui.) Le plus grand ami de feu mon mari.

LUI, descend à gauche, avant-scène
Niais !… J’aurais dû m’en douter.

ELLE
Pourquoi, s’il vous plaît ?

LUI
Parce qu’il vous fait la cour.

ELLE, haussant les épaules
Décidément, j’ai parlé trop tôt et je retire ce que j’ai dit ; vous ne savez pas causer. (Elle va au piano ou elle cherche, parmi les cahiers de musique, un modèle de tapisserie colorié qu’elle garde en main.) Vous vouliez vous en aller tout à l’heure, j’aurais bien fait de ne pas vous retenir… pour votre honneur… Sans doute, vous ne m’avez dit que des choses malsonnantes, (Revenant un peu vers Lui.) que vous haïssiez la campagne, que vous n’y étiez venu que par politesse, que ma société était insupportable, que mon écran était affreux et que j’enchaînais à mon char des Grévineau platement ennuyeux.

LUI
Ai-je dit… tout cela ?

ELLE
À moins que je ne l’invente.

LUI
Alors, je vous ai froissée ?

ELLE
Oh ! agacée, tout au plus.

LUI
Ah ! j’en suis bien heureux ! Ainsi, mes paroles ne vous sont point indifférentes ?

ELLE, marchant tout à fait sur lui
Ah ça ! mon pauvre d’Artigny, avez-vous fait une gageure ou, sérieusement, êtes-vous malade ? Faut-il vous soigner ou s’agit-il de vous faire gagner un pari ?

LUI
Un pari ? quel… pari ?…

ELLE
Est-ce que je sais, moi ?… Et puis, en tout cas, ne me regardez pas avec ces yeux égarés ; vous finissez par m’effrayer.

LUI
Oh ! soyez tranquille. (Très calme.) Tant que cet écran ne sera pas fini, vous n’avez rien à craindre.

ELLE
Plaît-il ?
Elle se rassied après une seconde d’étonnement.


LUI
Est-ce que vous reviendrez ici, l’an prochain ?
Assis à gauche, avant-scène.


ELLE
Heu ! Je ne sais pas. Peut-être irai-je dans le Midi avec ma mère… Il n’y a du reste, et ne peut y avoir encore rien de décidé ; tout dépendra de sa santé et… des circonstances.

LUI
Quelles… circonstances ?

ELLE
Hum ! Vous êtes curieux.

LUI
Si l’on n’était ni curieux, ni bavard, à quoi se réduirait la conversation ?

ELLE
Mon Dieu, que tout cela est bien dit et que vous savez donc trouver la fin des choses ! On ne peut vous résister et il vous faut tout avouer… Sachez donc qu’il y a de sept à huit mois d’ici à l’été prochain, que les flots ne sont pas seuls changeants et que tout ce qui peut se produire en sept ou huit mois est incalculable. En sept ou huit mois ! Mais je puis mourir, entrer au couvent ou… me marier !

LUI, se lève, furieux
Avec M. de Grévineau-Larpand ?

ELLE, haussant légèrement les épaules
Cette solution me parait peu probable.

LUI, remontant
Pourquoi pas ? Quand, en deux mois, on a valsé dix-sept fois avec un homme !…
Il marche fiévreusement à droite et au fond pendant tout ce qui suit.


ELLE
Vous avez compté ?…

LUI
J’ai compté… j’ai compté… les valses ! Quant aux polkas, aux quadrilles… il aurait fallu pâlir sur les chiffres.

ELLE
Que ne m’invitiez-vous ?

LUI
Vous savez bien que je ne danse pas.

ELLE
Eh bien, alors ?

LUI
Eh bien, j’ai tort. J’ai tort, puisque vous avez l’air d’avoir raison ! M. de Grévineau-Larpand est un sylphe et je m’incline

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE, éclatant de rire

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI


ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI, malicieux

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI, à lui-même

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI, qui s’est levé vivement et a regardé la tapisserie, appuyé des deux mains sur la table, avec un petit cri

ELLE

LUI

ELLE

LUI


ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE


LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE, se lève et gagne la gauche, avant-scène

LUI


ELLE, tout haut, à elle-même, revenant et regardant son ouvrage

LUI, derrière, avec un grand cri joyeux

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI, descendant à droite


ELLE

LUI, imperceptiblement

ELLE, souriante

LUI

ELLE

LUI, d’un air insinuant

ELLE, à part

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI, tout en remontant un peu

ELLE, riant, passe à droite, sans le regarder

LUI

ELLE, le regardant

LUI

ELLE

LUI, qui est resté au-dessus de la table, redescend vers elle

ELLE

LUI, allant à la table et retournant le métier

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI

ELLE

LUI


ELLE


LUI, derrière elle


ELLE, heureuse, mais gaie





OEBPS/etc/titlepage.jpg
Jules de Marthold

L'Ecran bleu

Comédie en un acte





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Jules de Marthold

L'Ecran bleu

Comédie en un acte

Editions






OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
L'Ecran bleu

Comédie en un acte





